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La reine Christine n’abdique pas : Christine Ockrent
pousse un « coup de gueule » contre la suffisance des
médias français, le triomphe de la simplification, et les
journaux télévisés qui lui « écorchent les oreilles »...
Lambert Wilson peste contre « les petites fiches » des ani-
mateurs télé, dénonce « sa fausse image » véhiculée par la
télévision et nous affirme : « Je ne suis pas un dandy. »
Au sommaire également, un article sur « Les Guignols de
l’info » qui ne ratent pas une occasion de « dézinguer » les
médias, ainsi qu’une interview d’Ariel Wizman, qui repro-
che aux journalistes… de ne plus savoir écrire.
On trouvera encore dans ce numéro 10 un quiz qui vous
aidera à tester votre niveau pour devenir journaliste, un
portfolio signé par le Studio Harcourt et un entretien avec
Elisabeth Lévy qui nous explique pourquoi elle a été remer-
ciée par France Culture.
Et encore, une présentation du rôle des médiateurs de
presse, une analyse du succès du jour-
nal Le Parisien et de la radio RMC, et,
en grand entretien, l’interview du phi-
losophe André Comte-Sponville qui
nous met en garde : « Le journalisme
pousse à la médiocrité ! »
Et toujours les cartes blanches avec
Alain Rémond, David Abiker, Edwy
Plenel et Ollivier Pourriol.
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De quoi parle-t-on ?
On peut commencer par la Bel-
gique…
La Belgique ?…
Oui. Votre père était un diplomate
belge. Quels journaux lisait-on en
famille ? La Libre Belgique ? Le
Soir?
J’ai quitté Bruxelles quand j’avais
neuf ou dix ans et, franchement,
je n’étais pas encore papivore !
Mon père, qui avait dirigé le cabi-
net de Paul-Henri Spaak, avait
été l’un des hommes du plan
Marshall pour la Belgique et avait
été nommé ambassadeur à
l’OECE — devenue l’OCDE.
Nous sommes venus à Paris
lorsque j’étais enfant, et les sou-
venirs de ce déracinement et de
cette transplantation n’étaient pas
du tout des souvenirs de presse.
Vous dites « déracinement »…
Avec un peu d’ironie… 
Pourtant, quand Gaston Deferre

Vie publique

La reine Christine
n’abdique pas

vous propose la nationalité française, vous déclinez…
A la différence de mon ami Albert du Roy, oui, j’ai décliné, par
fidélité à la mémoire de mon père.
Quand avez-vous commencé à témoigner de l’intérêt pour les
médias?
Oh! adolescente, lorsqu’on commence à regarder autour de soi. 
Quel était alors votre média de prédilection?
Le Monde était évidemment une habitude familiale. Honnê-
tement, je ne peux pas dire qu’il me fascinait. 
Vous aviez déjà un plan de vie?
Aucun. Je n’en ai d’ailleurs toujours pas. Je suis contre les
plans. Surtout dans notre métier.
Pourtant, choisir Sciences Po, ça y ressemble. Vous aviez bien une
idée en tête?
Non… J’ai choisi Sciences Po par goût pour les affaires inter-
nationales et par tradition familiale. Mais sans idée précise.
Ce sont les hasards, la chance, les rencontres, qui m’ont fait
abandonner la bourse que j’avais obtenue pour la Kennedy
School à Harvard. J’avais décroché un stage de trois semaines
à NBC News à Paris, j’y suis restée, j’ai laissé tomber la bourse,
puis j’ai pu rejoindre CBS News et le magazine « Sixty
Minutes », où j’ai fait mes classes…
Grâce à cette expérience, vous avez une vision un peu distan-
ciée des médias américains, même si vous semblez aussi nour-
rir une certaine révérence à leur égard…

Sur le métier, écrit ou télévisuel, sur l’« ignorance consternante
du monde » en France, sur le triomphe de la simplification,
Christine Ockrent ne mâche pas ses mots.

71

Portfolio

Page de gauche :

Carole Bouquet,

1995.

Ci-contre :

Michèle Morgan,

1950

CRÉDIT PHOTOS :
MICHELE MORGAN, BRIGITTE BARDOT, LEO FERRE, ROMY SCHNEIDER, HARRY BAUR, LUIS MARIANO, 
ISABELLE HUPPERT - STUDIO HARCOURT © MINISTERE DE LA CULTURE - FRANCE
CAROLE BOUQUET, LAETITIA CASTA, JEAN RENO, PATRICK TIMSIT, FRANÇOIS CLUZET - © PAA/STUDIO HARCOURT

Le portfolio a été réalisé avec le soutien du  

01 42 74 30 60 / 
jeu-de-paume.vigny@culture.gouv.fr

V
Vous êtes un philosophe média-
tique. Les gens vous connaissent.
Est-ce important pour vous? 
Quand vous dites « les gens vous
connaissent », c’est la version gen-
tille de la chose : cela peut vouloir
dire que je suis un philosophe
connu. Ce n’est pas très impor-
tant, mais pas tout à fait négli-
geable non plus. Je suis content
que mes livres soient lus. L’autre
sens du mot « médiatique » signi-
fierait que je suis un philosophe
qui n’est connu que parce qu’il
passe dans les médias, ce qui est
beaucoup moins sympathique !
C’est une espèce d’ambivalence
à laquelle beaucoup d’intellec-
tuels sont confrontés : il n’y a
aucune raison de refuser de pas-
ser à la télévision ou à la radio 
— c’est une façon de se faire
lire —, mais, du coup, les gens
ne vous jugent plus par rapport
aux livres que vous avez écrits,
mais au regard de vos passages
télévisuels.
Ce qui me fait fantasmer 
— même si c’est évidemment

absurde —, c’est ce qu’auraient pensé de mes livres Aristote,
Montaigne ou Pascal, ou ce qu’on en dira dans deux ou trois
siècles. Etre perçu comme médiatique au sens télévisuel du
terme, je trouve ça désagréable. Et un peu injuste : il y a un
paradoxe à prétendre réduire trente ans de travail et quatre
mille deux cent cinquante-quatre pages de philosophie — j’ai
fait le compte — à quelques heures de télévision !
On vous voit moins à la télé.
On m’y invite de moins en moins… Du temps du « Petit
traité des grandes vertus », on me demandait sur toutes les
chaînes. C’est l’époque où je passais pour le plus « média-
tique ». Et pourtant, je n’ai jamais refusé autant d’émissions 
— à peu près deux sur trois ! Aujourd’hui, si l’on m’en propose
trois par an, c’est un maximum. J’ai donc moins besoin de
refuser… Cela dit, depuis que Pivot et Polac ont arrêté de
faire de la télévision, il n’existe plus d’émission où l’on peut vrai-
ment parler de philosophie. A l’époque, on pouvait se lancer
dans une intervention de cinq ou dix minutes sans que l’ani-
mateur se dise : « Mon dieu, ça va zapper ! » Aujourd’hui,
essayez de parler dix minutes sans être interrompu dans une
émission de plateau, vous m’en direz des nouvelles. Et comment
faire de la philosophie en moins de dix minutes ?
Avez-vous été blessé par certaines critiques vous réduisant à
un philosophe « populaire »?
Vous connaissez la formule de Diderot : « Hâtons-nous de
rendre la philosophie populaire ! » C’est ce qu’il a fait, comme
déjà Montaigne ou Descartes, et que j’ai essayé de poursuivre.
Est-ce que ça veut dire que Montaigne, Descartes ou Diderot
ne sont pas de vrais philosophes ? Bien sûr que non ! Mes col-
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Le grand entretien

« Le journalisme pousse à la médiocrité »

COMTE-SP ONVILLE
ANDRÉ

« Je n’aime pas mon époque. Pourquoi m’aimerait-elle? » André Comte-Sponville n’a
jamais été un nouveau philosophe. On pourrait même dire qu’il philosophe à l’an-
cienne. A la recherche d’une morale laïque. Quant aux médias, l’auteur du « Petit traité
des grandes vertus » en attend simplement qu'ils disent la vérité.
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, revue trimestrielle de réflexion et de débats. Une publication grand public pour décryp-
ter l’information et en visiter les coulisses. Du journalisme sur l’état du journalisme.

100 pages – 4,90 euros. Chez les marchands de journaux, en librairie et par abonnement.
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